L’écopoétique et la prise de conscience écologique à travers la littérature
L’urgence écologique est devenue une préoccupation majeure dans la société contemporaine. Dans le domaine artistique, de nombreux auteurs cherchent depuis longtemps à sensibiliser le grand public en donnant à l’écologie une visibilité dans leurs romans, récits, poèmes... Récemment s’est développée dans le monde francophone une discipline qui étudie la production littéraire dans ses rapports avec l’environnement naturel, l’écopoétique, qui s’intéresse à cette littérature écrite en français qui place la représentation de la nature et des problèmes écologiques au cœur de son intrigue. 
Une nouvelle approche de la littérature
La question environnementale, omniprésente dans les médias comme dans les discours politiques, a entre-temps acquis aussi toute sa légitimité dans le domaine de l’art et de la littérature, comme en témoigne la création du Prix du roman de l’écologie en 2018. Un grand nombre de romans contemporains mettent en scène des personnages qui sont à la recherche d’une expérience de la nature en solitaire, d’autres abordent de façon plus explicite les atteintes que le progrès et l’industrialisation portent à l’environnement. Dans La Malchimie (2019), par exemple, Gisèle Bienne révèle les effets nocifs, tant pour l’environnement que pour l’être humain, des produits phytosanitaires qu’un grand nombre d’agriculteurs manipulent encore aujourd’hui sans protection. Dans Partout le feu (2022), Hélène Laurain aborde la problématique des déchets radioactifs en mettant en scène une militante écologiste dans une Lorraine fort polluée. Peine des faunes (2022) d’Annie Lulu montre comment une famille tanzanienne lutte dans les années 1980 contre une compagnie pétrolière sur le point d’exproprier les habitants de son village natal et de détruire un grand nombre d’écosystèmes locaux à des fins de construction de pipelines :
Tu ne comprends pas, ma fille. Aucune construction n’est parfaite. Comme pour le toit de nos maisons qui avec le temps laisse la pluie s’infiltrer, le Serpent aura une brèche sous la terre. Des milliers et des milliers de litres de ce pétrole vont s’écouler de ses tuyaux et empoisonner les nappes, de l’océan jusqu’au mont Meru. Les échassiers, les impalas, les hyènes, les éléphants, les zèbres, les aigles, les oryx, les topis, tous les arbres et leurs fruits, nos légumes et nos plantes, tout ce qui boit sera empoisonné et malade. 
Afin d’étudier la façon dont ces « romans environnementaux » offrent au lecteur un état du réel et/ou le souvenir d’un monde naturel qui n’est plus, voire fustigent les dégâts causés par la modernité, de nombreux chercheurs ont recours à la méthode de l’écopoétique. Cette approche interroge les formes « poétiques » par lesquelles les auteurs rendent visibles les mondes végétal et animal et expriment les altérations écologiques dans des œuvres littéraires. 
Se concentrant sur les textes qui s’intéressent au rapport entre l’homme et l’environnement naturel, l’écopoétique se veut un nouveau cadre de réflexion à l’étude des liens entre l’esthétique littéraire et la conscience environnementale. Ces œuvres littéraires, qu’elles mettent en scène une coexistence harmonieuse ou idyllique entre l’homme et les règnes animal, végétal et minéral, ou qu’elles abordent les problèmes écologiques en s’appuyant sur des données scientifiques ou adoptant un ton apocalyptique, s’inscrivent dans un large éventail de genres littéraires : romans, poèmes, nouvelles, récits autobiographiques, récits de voyage, contes philosophiques… L’objectif est de prendre en considération un champ littéraire très vaste. Les expériences liées à l’environnement et aux soucis écologiques (la contemplation, le nomadisme, l’engagement physique…) appellent autant de thèmes différents que de formes littéraires variées (la pastorale, la fable, la dystopie, la science-fiction...).  
L’écopoétique comme réponse à l’ecocriticism américain
Le terme « écopoétique » s’inspire des mots grecs oikos et poiein. Le premier composant, qu’il partage avec « écologie », renvoie à la maison dans sa signification la plus large : la terre et toutes les formes de vie qu’elle nourrit. Le second constituant désigne la création, ainsi que toutes les réflexions sur les processus et les conceptions créatives qui y sont liées. 
Dans « Réinventer la nature : vers une éco-poétique », Thomas Pughe réfère en 2005 à ce qu’il appelle « l’éco-poétique », qui étudie la façon dont « une réinvention esthétique et un renouvellement intellectuel et émotionnel de notre interaction avec la nature »[endnoteRef:1] permettraient au lecteur de repenser son rapport à l’environnement. Il met l’accent sur le pouvoir de la littérature qui, en tant que discours esthétique et poétique, incite à adopter un nouveau regard sur le monde. Quand Nathalie Blanc, Denis Chartier et Thomas Pughe[endnoteRef:2] reprennent la notion d’« écopoétique », c’est pour mettre l’accent sur le caractère « organique » de la création d’un imaginaire environnemental et de l’activité artistique en général.  [1:  	Thomas Pughe, « Réinventer la nature : vers une éco-poétique », Études Anglaises, LVIII, 1, 2005, p. 68.]  [2:  	Nathalie Blanc, Denis Chartier, Thomas Pughe (dir.), « Littérature et écologie. Vers une écopoétique », Écologie & politique, 36, 2008, p. 15-28.] 

La discipline a définitivement trouvé son ancrage dans le monde académique français en 2015 avec la publication de l’essai de Pierre Schoentjes, Ce qui a lieu. Essai d’écopoétique, qui en développe la méthodologie et lui donne sa configuration définitive comme une approche qui porte à la fois sur le fond et la forme des textes d’inspiration environnementale. Constatant qu’il est impossible de proposer une approche unifiée, Schoentjes y décrit d’abord les objectifs principaux de l’écopoétique, pour ensuite explorer des pistes d’investigation concrètes. S’intéressant à des enjeux éthiques et esthétiques, l’approche écopoéticienne permet selon lui de dépasser la simple perspective thématique en mettant également l’accent sur « le travail de l’écriture »[endnoteRef:3] des textes environnementaux. [3:  	Pierre Schoentjes, Ce qui a lieu. Essai d’écopoétique, Marseille, Éditions Wildproject, 2015, p. 16.] 

[bookmark: _Hlk53663088]Selon Pierre Schoentjes, cette nouvelle perspective théorique est d’autant plus importante pour les études littéraires en France que l’ecocriticism américain ne permet que difficilement de cerner la spécificité de la littérature française. L’écopoétique et l’écocritique se préoccupent de problématiques tout à fait parallèles, à savoir la représentation littéraire de la nature et des problèmes environnementaux, mais sous des angles différents. La première approche est plus orientée vers la « poétique » des textes littéraires – les figures de style, les stratégies rhétoriques, les caractéristiques narratologiques du texte ; la deuxième s’inscrit plutôt dans le domaine des cultural studies. Ainsi, Schoentjes définit son approche comme une alternative au militantisme de l’écocritique, qui s’intéresse en premier lieu au contexte socio-historique et culturel des œuvres littéraires. Un des premiers théoriciens de l’écocriticism, Lawrence Buell, a établi les critères pour définir la littérature « environnementale »[endnoteRef:4] :  [4:  	Lawrence Buell, The Environmental Imagination : Thoreau, Nature Writing and the Formation of American Culture, Cambridge/London, Harvard University Press, 1995, p. 7-8, nous traduisons.] 

1. L’environnement non humain est présent non seulement comme cadre, mais comme une présence qui suggère que l’histoire humaine fait partie intégrante de l’histoire naturelle ;
2. L’intérêt humain n’est pas considéré comme le seul intérêt légitime ;
3. La responsabilité de l’homme envers l’environnement fait partie de l’orientation éthique du texte ;
4. Une conception de l’environnement comme processus plutôt que comme constante est au moins implicitement présente dans le texte.
On peut constater que dans l’ecocriticism tel que l’entend Lawrence Buell, l’écriture environnementale se définit essentiellement selon des critères éthiques et thématiques – dont l’importance ne saurait être sous-estimée –, mais cela au détriment de critères esthétiques.
Les enjeux éthiques et esthétiques de l’écopoétique
L’enjeu de l’écopoétique est donc essentiellement double : mettre à la fois l’accent sur le contenu et la forme. D’une part, l’écopoétique étudie la façon dont les textes littéraires font apparaître l’environnement : le rôle que jouent les expériences sensorielles dans la découverte du monde naturel, l’influence qu’exercent la mémoire et les souvenirs, et les sentiments qu’éveille le contact avec la nature. Il s’agit donc d’examiner comment se construit une communication « sans parole » avec le monde concret, de quelle façon le contact physique avec l’environnement influe sur l’état émotionnel des personnages, quelles questions éthiques et métaphysiques de vie, de mort et de consolation sont soulevées par la contemplation, l’expérience et l’examen de la nature. 
Étant donné que certains auteurs abordent de façon très explicite les préoccupations environnementales de leur époque, l’écopoétique entend analyser les pensées écologiques que les œuvres mettent en avant : les différents types de pollution, la disparition des espèces végétales et animales, la menace nucléaire, le réchauffement climatique, la destruction des paysages, l’industrialisation forcée des pays du tiers-monde, la répartition inégale des ressources naturelles, l’impact psychologique de la vie industrielle sur l’homme etc. 
Ainsi, on observe dans les romans écologiques de l’extrême contemporain de nombreuses références aux sciences naturelles, qui permettent de décrire les problèmes écologiques dans un discours largement accepté comme incontestable et « objectif », même à l’intérieur d’une œuvre d’art. L’on voit par exemple apparaître dans plusieurs romans le mot « Anthropocène », un terme de la géohistoire qu’un grand nombre de chercheurs veulent utiliser comme nouvelle époque géologique pour montrer que les activités humaines ont actuellement un impact signifiant sur l’équilibre de l’écosystème terrestre. Un des personnages d’Alice Ferney en propose une définition dans Le règne du vivant (2014):
l’Anthropocène.
C’était ainsi que Magnus qualifiait l’ère de disparition des espèces dans laquelle était entrée la Terre à cause de notre anthropocentrisme destructeur. L’homme était devenu un agent géologique. Le grand chimiste Paul Crutzen ferait adopter ce mot, qui disait que l’action humaine s’était substituée aux forces telluriques et aux changements climatiques pour définir une nouvelle période de la planète. 
L’Anthropocène se caractérise par un taux d’extinction cent fois supérieur au taux naturel tel qu’il est évalué depuis l’ère tertiaire. L’homme est une sale bête autant qu’une bête sale.
D’autre part, dans sa dimension formelle et textualiste, l’approche de l’écopoétique vise à décrire les fonctions et les effets des stratégies rhétoriques et des figures de style dont les auteurs se servent pour problématiser l’environnement, ainsi qu’à déterminer quels styles d’écriture ces derniers jugent les plus appropriées à une écriture environnementale. Les figures de style, comme l’anthropomorphisme et le zoomorphisme, l’ironie, les stratégies narratives, le choix du registre et du genre littéraire sont tous susceptibles de contribuer à une écriture environnementale, de donner une voix au monde aussi bien animal que végétal et d’interroger la place de l’homme dans les écosystèmes. Une analyse de ces choix stylistiques, narratologiques et rhétoriques permet de déterminer quel type de connotations suscitent les descriptions de la nature et quelle valeur symbolique se trouve accordée à certains éléments paysagers, comme les torches et cheminées industrielles, marqueurs du progrès, ou les hypermarchés, emblèmes de la société de consommation. Il s’agit par exemple de montrer comment l’attitude face à certains problèmes écologiques s’organise selon des oppositions symboliques, entre paysage naturel, ville et campagne, entre progrès et traditionalisme, entre humain et animal. 
Ainsi, l’écopoétique a pour but d’inventorier les techniques littéraires dont les écrivains se servent pour exprimer leur attachement au monde sensible et de vérifier dans quelle mesure ils utilisent ces techniques pour gagner le lecteur à la protection future de la planète. Dans 180 jours (2013), par exemple, Isabelle Sorente utilise le procédé de l’anthropomorphisme pour remettre en question le rapport entre l’humain et l’environnement, pour donner une voix au monde aussi bien animal que végétal et pour interroger la place de l’humain dans les écosystèmes. Elle questionne ainsi l’abîme qui sépare les hommes et les animaux, et amène le lecteur à se demander dans quelle mesure la douleur animale serait plus justifiée que la douleur humaine :
Dans le bâtiment F (Engraissement), le Boiteux [un porc] regarde mourir son voisin de case. […] Le Boiteux s’est couché en face du mourant, qui a cessé de se tordre de douleur. Il ne crie plus, il pleure. Alors le Boiteux fait ce geste, de lui tenir la tête entre ses pattes avant. Ce n’est pas un geste réservé à l’humanité, il y a toujours un porc qui console les autres au fond d’une salle, il suffit d’attendre pour le surprendre, ce geste que font les gens partout où la vie cogne, d’attirer contre soi celui qui a mal, ferme les yeux, pars tranquille, nous sommes tous dans le même couloir.
Le rôle de la littérature
De ce fait, l’écopoétique se présente aussi comme une voie pour analyser la façon dont les œuvres littéraires véhiculent un discours environnemental alternatif. À travers un imaginaire lié à l’exotisme ou en prise avec des réalités locales, le lecteur est invité à découvrir, de façon conceptuelle et phénoménologique, un monde jusque-là inconnu, ou à poser un nouveau regard sur un univers familier. L’écopoétique examine comment ces représentations culturelles de l’environnement sont confirmées, interrogées, voire rejetées par une écriture d’inspiration écologique. Car la stimulation de l’imagination à travers une expérience esthétique singulière pourrait avoir une influence indirecte sur la conscience environnementale du lecteur, lui permettant de s’approprier de nouvelles représentations du monde naturel et de restructurer esthétiquement et mentalement ses rapports avec celui-ci. 
Quel peut être le rôle concret de cette littérature centrée sur la nature et sa sauvegarde ? La géographie culturelle a déjà démontré la puissance des arts visuels : c’est grâce à la représentation picturale de Cézanne que la montagne Sainte-Victoire, une montagne individuelle et spécifique, nous est aujourd’hui transmise comme la « représentation collective de ce qui est beau » et est devenue un « paysage » selon l’esthétique régnante. Gauguin, déçu après avoir vu le Tahiti en réel, a continué à peindre le Tahiti de ses rêves et a participé ainsi à son époque à la diffusion de représentations exotiques du Tahiti. Par conséquent, pendant très longtemps, dans les publicités on a associé le Tahiti aux femmes à seins nus portant un collier de fleurs. Ainsi, l’imaginaire et l’espace s’influencent mutuellement : non seulement on fabrique l’imaginaire d’un lieu à partir de représentations picturales, les représentations picturales ont également transformé le Tahiti, qui, pour attirer des touristes occidentaux, s’est approprié cette identité exotique. La littérature est-elle aussi capable de changer le monde et de modifier notre attitude face à l’environnement ? Est-elle susceptible d’inculquer aux lecteurs un sentiment de responsabilité ? A-t-elle le pouvoir de changer les associations émotionnelles régnantes et de modifier les valeurs culturelles dominantes ? Selon Axel Goodbody, on ne saurait sous-estimer le rôle des récits et des mythes, qui exercent une influence sur la manière dont une société perçoit le monde et détermine les valeurs auxquelles tient cette société. C’est pourquoi la littérature serait particulièrement apte à véhiculer un discours environnemental alternatif, par exemple en fournissant d’autres ou de nouveaux cadres culturels, qui aident le lecteur à comprendre l’urgence d’un changement d’attitude, et à imaginer des solutions aux problèmes environnementaux :
Si les processus d’écologie littéraire n’ont pas tendance à proposer des solutions concrètes aux problèmes, ils travaillent avec des idées issues du réservoir de l’imagination collective, représentant et surmontant les problèmes de manière symbolique, et contribuent ainsi, indirectement et au fil du temps, à changer la manière dont nous pensons la nature et la culture.[endnoteRef:5] [5:  	Axel Goodbody, « Frame Analysis and the Literature of Climate change », dans Timo Müller, Michael Sauter (dir.), Literature, Ecology, Ethics, 2012, p. 22-23, nous traduisons.] 

Dans la littérature, les problèmes écologiques, comme la pollution, la disparition d’espèces animales et végétales, la menace nucléaire, le changement climatique… se présentent comme des dilemmes éthiques, qui sont véhiculés par un narrateur et, éventuellement, une constellation de personnages, leur perception de la situation et la description de leurs actions (et interactions). L’immersion du lecteur dans le récit provoque une l’identification émotionnelle. La plupart des figures de style, comme les métaphores, résonnent avec les expériences et la vision du monde du lecteur, mais des associations nouvelles et inattendues d’images corrigent cette vision de façon subtile.
Une conscience globale
Si pendant longtemps l’écopoétique s’est essentiellement concentrée sur des corpus littéraires européens, il faut noter que le sujet écologique n’appartient plus exclusivement au champ de la littérature occidentale – au contraire. En Afrique, par exemple, la littérature francophone a commencé à s’arroger pour de bon la thématique environnementale dès les années 1990. L’effondrement du bloc soviétique en 1989 n’a pas seulement mis fin à la lutte entre les deux grandes puissances de la guerre froide, qui cherchaient à élargir leur sphère d’influence aux pays africains, mais a aussi définitivement amorcé la globalisation des marchés et l’expansion du capitalisme. Alors que certains auteurs africains ont quitté leurs pays natals secoués par les crises économiques des années 1980, pour s’installer dans le centre littéraire des anciennes métropoles coloniales, d’autres sont restés sur place et ont constaté avec répugnance combien les nouveaux régimes politiques et économiques contribuent à l’accélération et l’accroissement des problèmes écologiques, comme la déforestation et la prolifération des décharges dans les banlieues. 
Si les lecteurs français sont depuis longtemps confrontés à des romans écologiques dont l’intrigue est située dans d’autres pays, notamment africains, il est grand temps de voir comment les sociétés de ces pays africains forgent eux-mêmes leurs propres discours sur les problèmes écologiques qui hantent leurs lieux de vie, dans quelle actualité spécifique s’inscrivent ces problèmes et dans quelle mesure il y existe des différences régionales ou des chevauchements transnationaux. Ainsi, Les Racines du ciel (1956) de Roman Gary, traditionnellement considéré comme « le premier roman écologique de la littérature française », raconte l’histoire de la lutte de Morel, un Français qui, après ses expériences dans les camps de la Seconde Guerre mondiale, décide de voyager en Afrique Équatoriale française pour lutter pour la protection des éléphants. Interrogé un jour sur la protection des éléphants, l’auteur malien Amadou Hampâté Bâ a utilisé cette formule : « les éléphants sont de sales bêtes qui piétinent nos plantations »[endnoteRef:6]. Cette réponse, qui serait accusée d’être trop radicalement capitaliste si elle était prononcée par un occidental, mais qui paraît tout à fait justifiée lorsqu’on tient compte de la lutte des paysans africains pour se protéger contre la famine et atteindre un niveau de développement agricole plus élevé, illustre parfaitement combien les sensibilités environnementales africaines ne s’alignent pas forcément sur les préoccupations occidentales. Les problèmes écologiques auxquels le continent africain fait face, notamment la défiguration et la pollution de sites naturels suite à l’exploitation de ressources naturelles comme le pétrole, l’appauvrissement du sol à cause de monocultures imposées par les colonisateurs, la désertification, la problématique des décharges dans les banlieues, sont liés à des réalités historiques et géographiques fondamentalement différentes de celles de pays européens. Pas seulement les causes, mais aussi les solutions mises en avant par la littérature africaine sont dissemblables : alors que les pays occidentaux remettent peu en question la notion du progrès et manifestent une grande confiance dans les solutions que la science apportera aux problèmes écologiques, de nombreux écrivains africains subsahariens retournent à des pratiques magiques pour repenser le rapport actuel de l’homme à la nature et font part d’une méfiance face aux inventions industrielles souvent encore associées avec l’histoire coloniale. C’est la raison pour laquelle certains auteurs africains accordent par exemple une valeur symbolique négative à des éléments paysagers marqueurs du progrès telles que la cheminée ou l’antenne… [6:  	Jean-Marie Gustave Le Clézio, entretien avec François Dufay, « On ne peut pas faire barrage au métissage », L’Express, 10/10/2008.] 

Bref, l’écopoétique fournit le cadre de réflexion pour examiner la façon dont l’imaginaire et les différentes formes littéraires francophones représentent la problématique environnementale, dans un contexte français et européen, mais aussi africain, antillais, caribéen… L’approche écopoétique permet de rendre compte non seulement de la façon dont ces romans changent notre « vision » du monde de façon subtile et nous rendent sensibles à l’urgence de l’action environnementale – par une identification empathique avec le narrateur, par des stratégies rhétoriques comme la personnification,  des symboles… –, mais aussi comment ils changent aussi notre vision du « monde », introduisent des discours alternatifs dans le débat écologique et attirent l’attention sur la portée globale des problèmes environnementaux.
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